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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


ALFRED  DE  VALBEL,  sccreiaire   de  l'ambas- 
sadeur prés  la  cour  de  Vienn» .  M.  Et.  TuEMno. 

MONTDIDIER,  son  ami.  M.   Dirtal. 

LE  BARON  DE  FAI.SH  ,  banquier  autnchii-n.  M.    DroomjiL. 

LA  BARONNE  DE  KALSH.  M"'»  Gbsot. 

CORINNE,  canUtrice  française.  M"*   Baltbasak. 


La  scène  se  passe  à  f^ienne  ,  en  Autriche. 
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SECttET  D'ÉTAT, 

COM^DIE-VAIDEVILLE    EN     UN    ACTE. 


(Le  théâtre  représente  un  salon  .  une  porte  dans  le  fond ,  et  d(Mix  portes  latérales:  à 
droite  un  bureau  et  des  cartons.) 


SCENE   PREJUIERE. 

ALFRED  ,  I\I0>TDIDIEU  ;  ils  entrent  en  se  tenant  par  la  main. 
MONTDIDIER. 

Que  je  suis  content,  mon  clici-  Alfred,  de  te  revoir  dans  la  go- 
thique et  stationnaire  capitale  de  la  Germanie  !  avec  ça  que  je  ne 
suis  sandiste ,  kaniiste  ni  absolutiste  ,  mais  patriote  et  Parisien.... 
tu  comprendras  combien  je  me  trouve  dérouté,  déprécie  sous  cette 
latitude  glaciale  et  retardataire.  ..Vrai  I  j'y  partage  le  sort  des  mon- 
naies étrangères...  je  perds  vingt  pour  cent... 

ALFRED. 

Ce  cher  Montdidier,  il  est  toujours  le  même  !..  Parbleu  !  on  a  rai- 
son de  dire  que  si  les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas,  les  hom- 
mes se  retrouvent...  Mais  par  quel  hasard?.. 

MONTDIDIER. 

Apprends,  mon  ami ,  que  je  suis  proscrit,  exilé! 

ALFRED. 

Comment,  loi...  un  patriote... 

MOKTDIDIER. 

Ca  pourrait  bien  être  pour  ça...  Mais  c'est  cependant  d'un  autre 
délit  qu'on  m'accuse...  j'ai  conspiré,  mon  ami. 

ALFRED. 

Toi!... 

MONTDIDIER. 

Hélas!  oui...  contre  de  maudites  échéances,  et  le  tribunal  de 
commerce  me  déclara  coupable  du  crime  de  lèze-créanciers...  C'est 
depuis  ce  temps  que  j'ai  pris  le  goût  des  voyages...  Je  fus  d'abord 
à  Bruxelles;  1.»  je  trouvai  bon  nombre  de  compagnons  d'infortu- 
nes... iSous  allions  tous  les  jours  sur  la  frontière  regarder  les  hi- 
rondelles qui  volaient  vers  la  France...  ou  bien  parler  politique 
avec  les  bons  douaniers  ou  les  conducteurs  de  diligence.  Voilà  les 
vrais  plaisirs  de  l'exilé...  De  Bruxelles  je  fus  à  Geuèvt;  ;  de  Genève 
à  Berlin  ;  de  Berlin  à  Stockholm...  Maintenant  je  ti-  retrouve  à 
tienne;  mais,  je  t'en  prie  ,  parle-moi  vite  de  Paris..  Qu'y  dit-on  , 
qu'y  fait-on  depuis  la  grande  semaine?  A  propos  ,  et  les  pavés? 

ALFRED. 

I-iCs  pavés,  mon  cher,  ils  ont  tous  retrouvé  leurs  places.  Bien  des 
gens  essaient  de  faire  comme  eux  ,  et  maintenant  c'est  à  qui  aura 
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de   la   capatiU-  ,   de  la  noj)ularite,  Je  la  liberic...  cl  cotte  cupidilc 
nous  jetlc  dans  la  perplexité. 

MUNTruniER. 

C'est  une  absurdité. 

ALJHED. 

Nous  ne  savons  où  nous  allons  :  les  journaux  disent  que  nous 
sommes  dans  le  marasme  et  l'atonie...  ce  qui  sij'.nifie  entre  le  zist 
et  le  zest.  Le-s  uns  prctf-mleni  que  nous  renaissons,  d'aulns  que 
nous  périssons...  On  fabrique  du  labac  nouveau  et  de  la  vieille  di- 
plomatie... L<s  honini.  s  de  la  liberté  refjrettent  l'iiomnie  du  iles- 
potisme...  M.  r.balel  chante  la  nu-sse  en  Iramais  vt  les  Saint-Si- 
inoniens  l'eyalite  en  hebieu.x  ;  enfui,  au  milieu  de  tant  d'inccdie- 
rence  ,  je  ne  connais  que  le  violon  de  Paj^anini  qui  nous  ait  mis 
quelques  instans  d'accord. 

MONTDIDIEB. 

Je  vois  d'après  ça  qu'il  y  a  toujours  dans  l'actualitë  des  clioses  un 
peu  de  gâchis...  j'oserai  même  (lire  de  m.ugouillis  :  ces  pauvres 
patriotes  !  est-ce  que  le  soleil  de  juillet  leur  aurait  dérange  la  cer- 
velle et  donné  des  vertiges  ?..  Mais  toi ,  comment  se  fail-il  que  tu 
sois  diplomate  ?  car,  si  je  ne  me  trompe,  tn  es  bien  ici  dans  1  hôtel 
de  l'ambassadeur  ;  j'ai  reconnu  ça  à  ces  longs  et  tortueux  corridors 
qui  se  croisent  les  uns  dans  les  autres  :  il  faut  être  diplouiate  pour 
sortir  de  là...  Voyons  ,  qui  donc  a  pu  causer  ta  vocation  ? 

ALFRED. 

Ma  foi ,  mon  ami  ,  c'est  le  Thé.itre-Ilalien  ;  j'y  allais  tous  les 
jours.  D'abord  parce  que  j'adore  la  musicpie  italienne  ;  puis  par 
goût  pour  la  musi(jue.  Je  me  mis  à  aiiorer  uiu-  cantalrice...  j'a- 
vouai mon  amour;  mais  ou  avait  des  scrupules;  enfin  ma  passion 
devint  telle  quir  j'allai...  le  croirais-tu?  jusqu'à  ollrir  ma  maiu... 

Mo>TniniKn. 

O  délire  du  diletlanlisnif  !.. 

ALFRED. 

Mon  père  en  fut  averti  ,  et  un  beau  matin  l'ambassadeur  de 
France  à  ^'ienne  ,  qui  est  de  nn-s  paren  • ,  me  dit  :  Alfred,  vous  êtes 
mon  secrétaire,  vous  êtes  diplomate.  Je  niai  le  fait  ;  il  fallut  birtt 
me  n-nilie  à  des  preuves...  à  celle  de  ma  nomination  ,  par  exem- 
ple. Un  m'emmena  sans  me  laisser  le  l<iii|)i  de  revoir  ma  chère 
Corinne  ;  c'était  son  nom. 

.MONl  UIDlF.r.. 

Ah  '.  oui  ,  j'entends;  la  seconde  édition  du  roman  de  madame  di- 
Staël. 

ALFRED. 

Maintenant  elle  me  cioit  un  perfide  ,  un  ingrat...  (juoicpie  je 
pciKe  toujours  à  elle.,  aussi  tu  conçois  si  je  suis  enchante  tie  l^-  r«"- 
trouver...  au  moins  j'nurai  rpielqu'un  pour  ])atler  de  mon  amour, 
cl  me  di'sesperer  tout  à  mon  aise. 

MON  I  DiniKR. 

Tu  peux  compter  sur  mon  dévouement  <:t  sur  ma  patience;  car 
je  vois  que  tu  es  toujours  ce  même  amoureux  exalte-.. 

AïK  Ju  C'aruafiil  de  lieratif^er. 
De  bin«-t»  (iniii  faisant  toiMCtil  ri  li.in(;i  , 
T'u  |ii  ),r  ivait  \r  i  •  'iront  ilr*  m  in\  . 
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Moi  c'est  toujours  par  nu-s  lettres  de  chniipc, 
Très  des  huissiers  ,  «lue  jetais  compromis. 
Nous  redoutions  tous  deux  iiuiiiite  surprise  ; 
Mais  plus  (]ue  toi  ,  va...  je  ticinl>lais  alors  , 
Car  sur  ton  cu-ur  l'aniour  seul  avait  prise  , 
Moi  je  eraignais  une  prise  «le  corps... 

AI.KRF.T). 
Pour  l'ouMicr...    ilepuis   mon   arrivôc    à  ^  i<'iiuc ,  j'ai    pourtant 
chciclic  un  luovi'u..,  j'ai  essaye  (.l'eu  aiim  r  iuil-  auln-...  j'ai  {uircssc 
mes  lioniim}];ts  à  luu"  bafoiiiic  assez  |ii([iiaute. 

MONTDiniER. 

Ahl  tu  douiu'-ii'.ins  les  baronnes..  Ambitieux  !..  Dis  clone...  puis- 
que lu  es  si  bien  avec  le  saint-empire...  tu  uepiurrais  |)as  nie 
trouveraussi  une  connaissance  .\.  je  ne  suis  pas  difiicile...  (juand  ce 
ne  serait  (ju'une  palatine  ou  une  petite  conseillère  à  la  tlièle...  Tu 
chercheras  ,  n'est-ce  pas  ? 

ALFRED. 

Oui ,  mon  ami ,  mais  excuse-moi  en  ce  moment ,  j'ai  un  travail  à 
finir  sur  cette  depèclie...  l'ambassadeur  ne  peut  tarder  à  rentrer  à 
l'hôtel,  et  ce  travail  doit  être  prêt  à  son  retour. 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  COUIXNE. 
CORINNE,  à  Montdidicr. 
Monsieur,  je  désirerais  faire  léfjaliser  ces  papiers  ;  pour  riez-vous 
ni'iiidiquer  les  bureaux  de  l'ambassadeur  de  France  ? 
MONXniDlER  ,  montrant  Alfred. 
Avec  le  plus  grand  plaisir,   mademoiselle  :  voici  son  secrétaire  , 
qui  pourra  probablement. . . 

CORINNE. 

Que  vois-je?..  vous  ici  ?.. 

ALFRED  ,  se  levant. 
Corinne  I 

MONTDIDIER. 

Quoi  1  mon  ami...  la  prima  dona. 

CORINNE. 

J'e'tais  loin,  monsieur,  de  m'atlendre  à  vous  trouver  à  Vienne. 

ALFRED  ,  balbutiant. 
Mademoiselle,   croyez  que...  sans  doute...  (JBrt.<-  «   Montdidicr.) 
Vois-tu  ce  que  c'est  que  d  avoir  tort?.,  je  ne  sais  plus  ce  cjue  je  dis. 
MONTDIDIER  ,  bas  à  Alfred  . 
Laisse-moi  faire.  {Haut.)  Mademoiselle,  je  suis  au  fait  de  tout; 
certes  ,  vous  avez  de  {jrands  reproches  à  lui  faire  ,  mais  l'infortune 
est  bien  à  plaindre.  {Bas  à  Alfred.)  Combien  lui  as-tu  écrit  de  fois? 
ALFRED  ,  bas  à  Montdidier. 
Deux ,  mon  ami. 

MONDIDIER,  fi  Corinne. 
Vingt  lettres  successivement  interceptées...  et  voyez  jusqu'à  quel 
point  on  a  poussé  la  tyrannie,   ou  l'a  fait  diplotnate  1  mais  n'im- 
porte ,  son  cœur  n'en  est  pas  moins  resté  lidclc  depuis  l'instant 
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qu'il  vous  a  quitte  ;  que  de  fois  il  a  tte  dans  le  délire  !  eu  roule  sa 
lète  éiail  brûlante,  sa  main  glacée...  enlin,  trois  evanouissemcns 
successifs  depuis  Peronne  jusqu'.i  Valeuciennes. 
ALFnFD  ,  bas  à  }fnittduli£r. 
Tais-loi  donc  ,  je  n'y  suis  jamais  passe. 

MO>TDIDlER. 

C'est  égal ,  tu  y  passeras  peut-èlre  un  jour. 

Ait  :  J^audevilU  ilu  mat'lre  du  château. 

Du  rossi^ol  le  séduisant  ramage 

Lui  rapi>ebit  toujours  vos  doux  accens  ; 

11  gcmiiviit  $ou5  l'oinbrt  du  bocage, 

Il  \ou«  cherchait  «lans  les  fleurs  du  printemps. 

Cro\ant  \ous  Toir...  dans  chaque  diligeni-c  , 

Auprii  d'une  autre  il  •>oupir8it  tout  l>;is. 

Convcnei-en  .  c'est  là  de  la  constance. 

Ou  bien  alors  je  ne  m'y  connais  j>as. 

ALFRED,  s'a^'nnçant. 
Je  sais  ,  mademoiselle,  que  vous   avez  lieu  de  me  soupçonner, 
ma  conduite  a  pu   vous  paraître  bizarre  ;  mais  bientôt .  j'espère  , 
vous  cesserez  de  m'accuser. 

coniKNE. 
Vous  accuser!  je  n'en  ai  pas  le  droit,  monsieur  ,  et  je  ne  (lésirc 
même  pas    connaître  vos  secrets  ;  je  tiens  seulement  à  vous  per- 
suader que  le  hasard  seul  m'a  conduite  à  A  ieiine.  J'ai  profite  d'un 
congé  de   quelques  mois  pour  venir  avec  une   tante  qui   m'accom- 
pagne visiter  d«.'S  parens  (jue   j'avais  à  voir;   mais    mon    séjour  ici 
ne  sera  pas  de  longue  durée  :  j'espèri-  dans  quelques  jours  me  re- 
mettre en    route  ,  et   je   venais   vous   prier  ,    monsieur ,    de    faire 
mettre  promptement  li;  visa  de  31.  l'ambassadeur  sur  ces  papiers. 
MONTDIDIER  ,  Ixis  à  Al/rcil  (jui  l'eut  parlir. 
Tais-toi,  je  veux  te  ménager  une  seconde  entrevue,  {//mit  à  Co- 
nnnr  y  nrenant  Its  papiers.)  Maditnoiscllr  ,    ce    <pie  vous  «if-mnndez 
exige  des  formalités  qui  entrain»ront  (piehjue  retanl  ;  veuillez  vous 
donmr  la  ])cine  de  revenir  aujourd'hui  ,    et  tout  vous   sera    remis 
en  règle. 

ALFUïl),  ffos  à  Montiliilier. 
Elle  part  sans  me  donner  le  temps  de  me  justifier  ! 

MO>TniniFIl,  de  winn  . 
Je  m'en  ch;ir;;f...  je  saurai  l'hôtel  qu'elli-  habite  ,  et  bientôt  je 
serai  de  retour  :  attends-moi.  {/faut.)  Je  suis  a  vos  ordres. 

(Il  lui  donne  la  main  pour  jortir.) 
Am  (/c  lu  (^t  dix  fi  fie. 

Acrrplei  donc  ma  main  , 
-■/  yllfreJ.)     Jr  b  conduis  il  M  Toiture  ; 

{'irdrv  à  moi ,  je  le  jure  . 
Tu  |x>urT.n  la  reroir  «IriTiain. 
Cr\t  un  p«lit  caprice  . 
Mai«nvant  peu,  jr  croi*. 
Tnonrr  \a  cantatrice, 
riui  »«n«it>lr  k  ma  voit. 


culllr«^E. 

J'accepte  votre  nuiin 
Pour  aller  jusqu'à  ma  voilure  , 

Mais  d'ici ,  je  vous  jure 
Que  je  repartirai  .Icmaiii. 

i:.\SJ:.Mni.E. 

ALIRF.n. 

Elle  accepte  sa  main 
Pour  aller  jusqu'à  sa  voiture  : 

Mais  c'est  une  rupture  ; 
Elle  repartira  ileninin. 

SCENE  III. 

ALFRED  seul,  puis  LE  HAHO\  ET  LA  15AR0NNE  DE  FALSIL 

Ail  J  .   •  ,  ALFUED,  seul. 

Allons      deadénient  elle  est  irritée  conln- moi  ;   A\c  refuse  de 
in  entendre,  et  quoi  nu  en  dise   Montdidier,  elle  n.-  m'aime  plus. 

tends-je!  la  baronne     celle  à  qui  plusieurs  fois  j'ai  adressa  mes 
m'^nvoT        '''  ''"'     °"''^  ""^'  co.'npensation  qu^-  la  providence 
l^E  bAhon,  en  entrant  ,  bas  à  sa  femme. 
11  est  seul,  tant  mieux  ,  on  ne  nous  avait  pas  trompés. 

LA  BATlONNr,  à  ^//>C(/. 

Monsieur  de  Valbel  voudra  bien  nous  excuser  de  nous  présenter 
Wade'lir   "'  "^  '      "'"^  '  """"'  espérions  y  trouver  monsieur  l'am- 

ALFRED. 

Son  excellence  est  en  ce  moment  au  palais  impérial  ;  mais  si  vous 

z^^:^:^'  ■"»"'  '-  ™'-  ™'--  i^-  "■'en.pVesseri'i:,: 

LE  BAKON. 

d'ass'lsterTh.l^'^'  ^^^'''.l'^»^"»-'"^  de  supplier  son  excellence 
dassistei  au  bal  que  nous  donnons  prochainement ,  et  où  doit  se 
rendre  une  grande  partie  de  la  cour  de  Vienne... 

LA  BAROJVNE. 

cn^^"^"""'""""'  espérer  ,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  v  ac- 
compagner  son  excellence.  " 

,  -  ALFRED. 

Je  me  ferai  un  plaisir,  madame  ,  de  me  rendre  à  l'invitation  aue 
monsieur  votre  père...  ""viiauon  que 

(  Il  montre  le  baron.  ) 
n     j  LE  BARON  ,  elwqué, 

l'ardon  ,  monsieur...  mari...  mari... 

V  11  »  ALFRED. 

V  euillez  m  excuser,  madame...  (  ^  pa/-^  )  Ah  I  elle  est  mariép 
pa^C:  ^""  '  '''''  '  ''•  ''  '^^°"  '^^  ^^^^^  ^I-  i'aî  itnnerd'; 

n    •  .  ^E  BARON. 

Ier?c'"'crcv"nrdëiv7t''''"  ""'"  ^''^'"'^'  "'<"■<=' "J"  '"a- 
c<TrânalTo:rdtV£;S'o;.  ^^"""'"''"^  '"  «-■"-S^P"'"^ 

(  Il  fait  sonner  ses  éperons.  ) 
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ALFRF.n. 

Pardon,  monsieur  le  colonol...  cVst-.'i-dirc  conuiiaïuieur. ..  non.  . 
le...  (  A  part.  )  Ma  foi  je  m'y  perds...  (  Haut,  )  J'i{;norais  loulos  vos 
dignités...  dues  sans  doute  à  votre  habileté  financitre. ..  et  vos  ta- 
lons militaires... 

LE  BAno.N. 

Homme  degueire...  Huni  !  j'ai  peu  eotubatlu  ..  si  «.e  n'est  quel- 
ques fausses  idées  en  finances...  Ma  haronie  date  du  [.remier  em- 
prunt sur  les  mélallique<...  Mon  brevet  de  colonel  nu-  fut  «"nvoyé 
avec  le  bonlereau  du  second  emprunt  qu'on  me  lit  sur  les  rentes  de 
Naples...  Mes  autres  di^;nilés  mj  tarent  accouKi  s  succe.ssiv.-meni 
pour  des  services  non  moins  lionorables...  car  je  tiens  une  bancpie 

Solitique  ..  je  prèle  sur  dts  royaumes  ;  mes  titres  sont  les  épingles 
es  niartliés   que   ji*    fais  ..   et  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu 
parler  de  la  maison  Falsli  et  com|)agnie  ?  . 

LA   K\n().\>  V.. 

Mais  ,  mon  ami  ,  nous  abusnn.s  peut  -  être  des  momens  de  M.  le 
secrétaire.  .  il  doit  avoir  tant  d'allaire.s...  [Bas  nu  iaroii.  )  Arrivez- 
donc  au  lait,  uionsieur... 

LE  BAno:s  ,  Inif  à  tti  baronne. 
M'y  voilà...  patience,  bonne  amie  î  ..  [Haut.)  \otre  mission  , 
en  ellet,  est,  dil-on,  si  imporiante...  elle  se  lattacbe  à  des  intérêts 
si  majeurs...  parce  (pie  d'un  côté,  l'envoyé  de  Bavière...  {il  fait  an 
ùgnr  à  sa  femme)  (jui  a  eu  trois  audiences  secrètes  du  plénipoten- 
tiaire de  baxe...  a  fait  naître  des  soupçons  devenus  vraisemblables 
par  le  long  silence  «lu  chargé  «l'an'aires  de  Dain-marck.  (  lias  à  sa 
fnunc.  )  C'est  cela  ,  je  crois  ,  lionne  amie... 

LA  BARONE,  has  à  son  mari. 
Oui...  mais  vous  èles...  trop  clair... 

LK  BARO.N  ,  las  à  sa  femmr. 
J'.ni  pourtant  p>  inc  \  nie  compreinlre  nHii-ineiiK  . 

ALFREP. 

J'ignore  absolument  ,  monsieur  ,  quel  est  le  nindt  de  la  mission 
dt."  son  ex(ellence  ,  près  la  cour  il»;  Vienne... 

i\  BAr>()N>E,  bas  à  stm  nian. 
Essayons  un  peu  de  louange...  c'est  d'un  eflet  sur... 

LE  BAno.N  ,  liant. 
Me  ferer-voiis  croire  <priin  liomine  de  votre  talent.  . 

ALKBEI)  ,  lias. 
(Ui  veut-il  en  venir?...  {/faut.)  Je  puis  \iius  assurer  ,  mon.Mi  iir, 
«|ue  le  but  de  rainbassadciir  de  France  m'ist  lotah-nniit  iiieunnu 
{Bas.}  Diable  d'homme  !... 

LA  BARONNE,  ùas  à  .WH  man. 
Alors,  tente?  vite  un  autre  moyen...  Attatpiez. 

1  K  liAll(i>  ,  il  Àlfreil. 
On  dit  pnurtniii  que  votre  patron  a  été  devancé,  jnu»    ,  p.ii  i  ain- 
ba^tadeur  de  Naphs...  qne  ses  pr«rvisions  l'ont  lr<)m(ie. 
ALFRED,  s'eniiiortant. 
Tout  rrla  u»t  fanx  , monsieur...  d  un  mol  je  pourrais  h   piou\.i, 
el  je  NOU5  engage  à  faire  ecMer  des  bruits  au  moi'i»  olhnmns  poiii 
la  nation  que  nous  représentons... 
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l.K  BARON  ,  hits  fi  SU  fen  me. 
Diablo!...  il  sV!ni|)ortf.  .  je  na'ms  dVn  avoi-  trop  <lit. 

I.A   BAKOANF.  ,  hns . 

jN "importe...  J<*  suis  bien  sùn*  mainti-inni  (pic  \:\  1  raiirc  ost  en 
inosuro... 

UN   VALKT. 

On  demande  ÎM.  dt;  Valbcl  au  secrétariat... 

ALFHED. 

.T'y  vais.  {Saluant.)  Veuillez  ni'excuser,  madame.     (Il  sort.) 

SCENE    IV. 

LE  BARON  ,  LA  BARONIVE. 

LA  UARONNF.. 

"N  rai  ment ,  monsieur,  vous  êtes  d'une  maladresse...  Il  faut  lont 
vous  direl 

I-E  BAROIV. 

Et  vous  ,  bonne  amie...  «l'une  brusquerie  envers  mol  .'..Tous 
oubliez  que  mes  titres  me  donnent  droit  à  plus  d'eVjards... 

LA  BAUONKE. 

Eb  I  VOS  titres ,  monsieur...  n'en  parlez  pas...  Ils  sont  plus  à 
moi  qu'à  vous... 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  à  dire?.. 

LA  BARONNE. 

N'est-ce  pas  à  moi  que  vous  les  devez?..  N'est-ce  pas  moi  qui  les 
ai, tous  gagnés  à  force  d'adresse  et  de  persévérance...  Cet  ordre  de 
lEperon-d'Or,  et  dernièrement  encore  ce  grade  de  colonel... 

LE  BARON. 

Bonne  amie,  vous  n'y  pensez  pas...  Vous  ,  colonel... 

LA   BARONNE. 

Croyez-vous  ,  monsieur,  que  je  n'aie  pas  assez  de  caractère... 

LE  BARON. 

Si...  Je  sais  que  vous  en  avez  beaucoup...  Ne  vous  fàcbcz  pas*.. 
Mais  colonel. ..  (Ilrit.) 

LA  BARONNE  ,  haussant  les  épaules. 

Eh!  monsieur,  au  lieu  de  rire,  vous  devriez  penser  à  gagner  le 
plus  d'argent  possible  :  vous  avez  pour  cela  tout  l'instinct  néces- 
.saire,  mais  quand  il  s'agit  d'affaires  d'état  vous  êtes  d'une  simpli- 
cité... d'une  gaucberie... 

LE  BARON. 
Air  :  Il  me  faudra  fjuUter  V  empire. 
Vetre  rigueur,  chère  amie,  est  extrême... 

LA  BARONNE. 

D'agir  ainsi .  monsieur,  j'ai  tous  !cs  droits  : 
Pour  nous  servir,  si  vous  parlir-z  vous-même  . 
Vous  en  feriez  'le  belles,  je  le  crois... 
Vous  me  l'avez  prouvé  plus  d'une  fois  ! 
Quand  on  ne  sait  qu'apposer  son  paraphe 
.Sur  des  nian<lat.s.  des  livres,  des  billets... 
Sans  rien  entendre  aux  débats  d'un  congrès. 
On  fait,  monsieur,  comme  le  télégraphe  , 
On  redit  tout  sans  comprendre  jamais  !.. 
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LE   BARON. 

Allons,  allons,  calincz-vous...  Je  n'ai  pas  oublie  le  niotil  qui 
nous  amène...  11  s*a[;il  de  iVapper  un  {jrand  coup...  ilo  doublor  nos 
rapilaux,  et  cela  en  surprenant  ailioitenicnt  le  but  seciet  île  l'aïu- 
bas'^ade  française  pi  es  la  cour  île  ^  icnne. 

LA  BAEOANK. 

Si  vous  n. 'aviez  laisse  parler  seule,  monsieur,  ce  secret  serait 
déjà  en  noire  pui>snnce. 

LE  BAROK. 

Parlez,  bonne  amie...  Si  vous  y  parvenez,  j'écris  à  nus  maisons 
(le  l^oiulrcJ  et  <le  Paris  de  jouer  sur  les  fonds,  suivant  l'elfet  iiuc 
»iue  devra  pioduire  la  nouvelle...  Nous  pouvons  ]',.t^;ner  encore  dos 
ii.'llinns...  acquérir  un  diudie,  une  primipaute... 

LA  BAno^^E. 

Happoi  tei-vou-i-t  n  .1  moi  .. 

LF.   BAr.<)>. 

Maiyenlin,  que  |>uis-je  faire?.. 

LV    BAHONKE. 

Allez-vous-en  .. 

LE  BAUON. 

.\li!i'obéi"<...  «nais  c'est  que  j'ai  renvoyé  ma  voiture... 

LA,  BARO^^E. 

j:i,  bien!  monsieur...  attendez-moi  en  vous  promenant  là,  près 
d.-  la  -rande  place,  *»l  apprèlez-vuus  à  evpé.lier  des  courriers  sitôt 
,iue  je' tiendrai  le  secret...  «ar  je  suis  sure  d'y  parvenir... 

'  LE  BAnO.N. 

J'all.udrai  donc,  boniie  and..  . 

Il  lui  li.iKr  la  main  el  sort,  i 

SCÈNE   V. 

!  \  lUKONNE, /'w/.r.\LFREn. 

LA  BAnt)NWE. 

Tmons-nous  sur  nos  |;aid.s,  cl  aj;issoiis  av«  c  adresse... 

ALKBED. 

Ah!  je  suis  enfin  débarrassé  des  signatures...  occupons-nous 
maintenant  de  faire  un  travail  sur  le  contenu  de  cette  noie  diplo- 
matique que  Son  Excellence  vient  .le  nx-  i.  ...nt..  .'.-^t,  m'a-f- 
rlle  «lir,  un  s«crct  inporlant! 

!  \  ii\n<'.N.- ..,  •«  /■■• 
QuVntrn<l«-je  I 
ALFTiEn,  il  poir  /■-  ptijurr  pUf.  uir  la  tahlc  et  m  j>i>u/  n  un  <finuii/ 1/  ap- 
porçoil  la  bumnnr. 
Eli  quoi  !..  ^I.  di   l'aUliest  parli...  vous  èl.s  seule  ici,  ii  .lilanie  '. 
LA  BABO>NE. 

Oui,  monsieur,  d<s  affaires  ifnp.irtnnles  réclamai. -nt  inoii  mari 
dans  ««s  bureaux...  et  j'ai  voulu  nster  pour  voim  pii.  i  .l'excuser 
les  nuestionn  pr»  j.iu'inronTenanl.s  qu'il  vons  a  ndrcisécs... 

AirBEn. 

M.nlanic,  je  n'y  »on(;cais  d.  j.i  plu'^.  (Â  pari.)  Elle  n'est  pn«  mal 
cette  f'  imiii— l.i... 'même  en  l'cxauiinaulbien. ..  onlulrouv.-  jolie... 
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-\ou!i  voil.i    eu  tt'lc  à  li'tc.  (Ituinui' «'Si  iiisoiisiblc   a  iiiuii  aiixnii... 
ma  loi,  causons   toujours,  pendant  te   temps  du  moins,  je  ticliiMai 
d'oublier  mes  chagrins.  {Haut.)  iMadanie,  veuillez-vous  asseoir... 
(F.IU-  s'assied  à  droite  à  l'exln-miltidu  lliëâtrc.) 
i.A.  u.vno^M^,  a  i>(irt. 
Kntamous  la  louversation...   {Haïti.)  Je    vous  disais,  monsieur, 
<pie  mon  mari... 

Ai.Fivi-.n. 
Wous  ilevons  oublier  tout  cela.  Eh   bien!    matlanie...    vous    <iui 
voyez  le  ^;raud  monde...  que  dit-on  desallaire-S  du  temps  .'.. 
l.A  BARONS  F-,  iiiinauilaiit. 
Oh;  mou  Dieu  ,    monsieur,   la  polili«[ue    a   peu  d'attraits  pour 
moi.. .je  m'en  occupe  bien  rarement... 

ALKUKH. 

Sans  doute,  dans  les  bals  brilians  auxquels  vous  assistez,  il  y  a 
tant  d'intérêt  pour  vous...  La  toilette,  la  danse,  la  aunlisance  (luel- 
quelois...  Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle...  Je  me  rappelle 
cette  soirée  délicieuse  où,  placé  près  de  vous,  j'eus  le  bonheur  de 
vous  entendre;  depuis  ce  temps,  madame,  votre  souvenir  n'a  pas 
cessé  un  instautde  m'occuper...  {A  pari.)  Ce  n'est  pas  vrai,  mais  ça 
se  dit... 

LA  BARONNE,  riant. 

De  la  galanterie... 

ALFRED. 

Jamais  je  n'ai  été  plus  franc...  C'est  au  point  que  lorsque  j'é- 
prouve un  tendre  sentiment...  je  suis  toujours  sur  le  point  de  me 
trahir.  IMais  il  est  des  circonstances  où  l'on  est  obligé  de  renfermer 
au  fond  de  son  cœur  un  secret  qu'il  n'est  pas  toujours  convenable 
défaire  connaître...  {Il  soupire.)  {^4  part.)  Que  va-t-elle  dire? 
LA  BAROJNKE,  à  part. 

Voyons-le  venir. ..  (//t;«<.)  En  vérité ,  monsieur...  j'allais  vous 
croire...  et  je  n'aurais  même  plus  de  doute  ,  si  d'avance  je  n'avais 
été  ceitaine  du  contraire...  .^lais  rassurez-vous,  je  n'ai  pris  tout  ce 

3ue  vous  venez  de  me  dire  que  conime  des  choses  insignifiantes... 
es  galanteries  à  la  française... 

ALFRED,  s'approcJtant. 
Je  puis  vous  assurer,  madame,  que  l'amour  le  plus  vrai...  le  plus 
sincère... 

LA  BARONNE. 

Je  ne  vous  crois  point,  vous  dis-je...  Une  dame  que  j'ai  vue  sor- 
tir d'ici,  tout-à-l'heure...  la  précipitation  que  vous  avezmise  à  ca- 
cher... {ai'ec  intjnlion)  certain  billet  en  entrant... 

ALFRED. 

Un  billet...  ce  n'est  point  une  lettre  d'amour...  je  puis  vous  l'as- 
surer... 

LA  BARONNE. 

Dans  ce  cas...  on  dit  toujours  non...  IMais  que  je  suis  folle  de 
vous  faire  dételles  questions...  M'ètes-vouspas  entièrement  libre?.. 
On  pourrait  croire... 

ALFRED  ,  a  part. 

En  eftet...  Ces  questiojis...  Et  moi,  qui  ne  voyais  pas,..  {Haut 
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et  Je  rapprochant.  )  Du    tout,  nunlaïuo...  C'est  laoi  luaintenaut  qui 
tiens  à  lue  justifier  à  vos  yeux. 

LA  BARO^■^E. 

Ah!  par  exemple...  je  pourrais  vous  en  défier... 

AI-KURU. 

Eh!  moi,  madame  ,  je  vous  jure  ijue  mon  coeur  u'appartient  qu'à 
vous,  et  que  je  n'ai  pas  reçu  de  lettres  d'amour...  Tenez,  faisons 
une  condition...  Si  vous  pirvenez  à  me  prouver  le  contraire...  je 
me  soumet-s  à  tout...  .Mais  si  vous  ne  pouvez  v  parvenir,  il  nie  faut 
un  dédommap,enient. 

LA  BARU>'NF.,  rt'i^'urJdnt  toujours  U  papier. 

Et  lequel,  monsieur?  . 

ALFRKD. 

Le  plus  (jraud  ,  le  plus  doux  à  mes  yeux...  Un  s«'ul  baiser... 

(Il  s'approche.) 
LA  BAUONE  ,  riant. 

C'est  fort  adroit ,  monsieur  ;  en  me  faisant  une  telle  proposition, 
vous  saviez  parfaitement  d'avance  que  vous  me  mettiez  dans  la  né- 
cessité de  refuser  l'épreuve...  ce  qui  confirme  mes  doutes...  Et 
maintenant  je  suis  certaine  qu'.\  ce  prix  même... 

ALFRED. 

Eh  bien  !..  essavez.  madame. 

LA  BAROANE  ,  jour.'anr 
Ah!  c'est   trop  fort  ..    l'eut-on  pousser  plus    loin   l'esprit  de  son 
état! 

Air  :  -'/  tuirunte  am 

Votre  dëC,  je  l'accepte  avec  |>eine  ; 

A  tout  pourt;iat,  monsieur,  je  me  soumets... 

ALFRED. 

Pour  moi,  je  sais  que  la  chance  est  certaine. 

LA  tktoiiftt,  jetant  les  ref^arJs  sur  le  papier. 
Devant  les  jeux  vraiment,  si  je  n'avais 
Plus  (l'une  preuve  ici,  je  vous  croirais. 

ALFRED. 

Je  suis  bien  Mlr  d'avoir  ma  ri^compen^e. 

[Il  ta  à  Li  porte  et  observe.  ) 
Tâchons  [tourtanl  de  ne  pas  être  vu. 
L*  BARoa^e  ,  t/ui  pendant  ce  ternpt  s'est  apprvchée  de  la  table ,  a  saisi  le  /nipiri . 
et  Fa  parcouru  rapidement  des  yeux  tans  être  vue. 
[A  part. ^      B<jn  ,  je  comprends!.. 

Ai.Hiro.  lui  prenant  la  main. 

L'n  liaiser  m'est  bien  dû  I 

LA   KARONNC. 

On  croit  soutenl  avoir  K-igné  d'avance  : 
Sfos  le  vouloir  pourtant  on  a  [lerdu  : 

(  7:7/r  remet  le  papier  sur  Li  table.  ) 

\  eus  aviez  raisf.ii,  monsieur...  V(»us  aveï.  yafjné  la  yageuie...  Ce 
n'était  pas  une  leltie  (l'amour. 

ALFRED. 

<,)u'tntends-je  ?. .  (iomment,  madame,  vous  avez  lu... 

i.A  R^RONNF.  ,  .souriant. 
Ce  billet..    Il  le  fallait  bien...  Je  rrovais  vous  convaincre!.. 
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Ai.i  iiun. 
Kt  vous  savez...  inallicurt'ux  !  ([u'ai-jo  fait?... 

LA   UMUI.N.N  i:. 

Eh  quoi  !  vous  gagnez  rt  vous  v<nis  plaigiiiïz  encore...  Ali  !  c'est 
être  pu  galant  ! 

Ai.FnEn ,  à  part. 

Ce  ton.  ce  iH'rsiflla};e,  et  loul-à-riicure  ces  questions  ri'ileiees  du 
baron,  plus  de  doute  je  suis  joué,  elle  sait  tout;  c'est  le  secret  de 
l'ambassade  «le  France  à  Vienne  que  je  viens  <le  livrer,  et  nionsei- 
rneur  !  (jue  va-t-il  penser  de  moi?  (pie  penseront  aussi  mes  compa- 
triotes?.. Je  !iuis  perd»  ,  déshonoré  !  et  pas  un  moyen  de  réparer 
ma  faute  ! 

^^11  tombe  accablé  sur  un  siège  près  de  la  table.) 

LA  BARONNE. 

Eh  bien!  monsieur,  qu'avez-vous  donc? 

ALFRED  ,  à  part ,  et  se  Ici'ant  aussitôt. 
Ah  !  quelle  idée  !  oui,  il  est  encore  temps.  (Haut.)  De  grâce,  ma- 
dame, ne  vous  effrayez  pas;  mais  vous  vous  êtes  trop  tôt  dévoilée. 

LA  BARONNE. 

Que  voulez-vous  dire? 

ALFRED. 

Qu'il  me  reste  un  moyen  de  vous  condamner  au  silence...  et  que 
je  vai-î  l'employer,  {fl  court  a  la  porte  et  en  dtc  la  clé.)  Nous  sommes 
seuls  ici  ;  celte  clé  va  me  répondre  de  votre  discrétion. 

LA   BARONNE. 

Qu'entends"je? 

ALFRED. 

Allons,  allons,  madame,  ne  vous  désolez  pas  ;  je  n'agirai  pas  avec 
vous  comme  j'avirais  peut-être  droit  de  le  faire.  (Montrant  une  des 
portes  latérales.)  Seulement  cette  porte  conduit  à  un  appartement 
complet  et  fort  convenable,  où  vous  allez  avoir  la  bonté  de  vous 
installer  jusqu'au  moment  où  le  secret  que  vous  m'avez  si  habile- 
ment surpris  n'en  soit  plus  un  ..  Rien  ne  vous  y  man<[uera  ,  pas 
même  les  égards  (ironiquement)  auxquels  le  ii;alhcur  a  toujours 
droit. 

LA  BARONNE. 

Conmient,  monsieur,  vous  auriez  l'audace... 

ALFRED. 

Ah  !  madame  ,  je  suis  désolé  de  vous  déplaire  ;  mais  mon  audace 
est  excusée  par  la  prudence;  vos  cris  seront  superflus  ,  je  suis  sûr 
de  mes  gens.  Cet  hôtel  est  inviolable  ,  nous  sommes  ici  en  France, 
et  tant  que  l'intérêt  de  mon  pays  l'exigera  ,  vous  y  resterez  ma 
prisonnière  d'état. 

LA  BARONNE. 

Monsieur,  votre  conduite  est  aflVeuse. 

ALFRED. 

Du  tout ,  madame  ,  c'est  de  la  haute  diplomatie. 
Air  :  u4  soixante  ans. 
Vous  aviez  cru  gagner  celte  gageure  , 
Mais  il  fallait  attendre  un  peu  plus  tard. 
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Car  du  succès  voui  n'étiez  pa»  bien  sin «  , 

On  ne  peut  pa»  deviner  le  hasard^ 

On  ne  peut  pas  conimandtr  au  hasarti  ; 

Ainsi  que  vons,  j'atjis  avcr  ]>rudence  , 

Voui  lue  rraici ,  ce  pri\  niVtau  hien  dû.  (Jbis) 

Lorsque  l'on  croit  a\oir  gagne  d'avance  , 

^ous  le  vovei ,  souvent  on  a  perdu. 

M    •  •       .  .    .  V'>"f"|'P^ 

i>lais  (jui  viont  ici... 

MO>TDiDiEn  ,  iH  dehors  ,  frappiinl. 
Eh  biinl  eh  In.  n  !  m  l'cnfcrmos,  .Mfrcil;  csl-ce  »iut'  tu  n-ili-is 
«luclijuc  protocole  ?  ouvre  ilouc. 

ALFUED. 

iSe  VOUS  alarui.  z  pas  eiicon-,  luailamc  ;  c'est  la  voix  d'un  ami  , 
fort  aimable  ,  du  n-ste  ,  et  qui  m'est  entièrement  dèvDue. 

(Alfred  va  ouvrir.) 

SCEINE    VI. 

Les  mLmes  ,  MO.NTDIDIKR.. 
MONTDIDIER  ;  il  cntrc  sans  voir  la  baronne. 
-Mais,  mon  ami,  tu  travailles  trop;  toujours  des  notes,  des  traités 
de  pai.\  ou  de  jjuerre.  [y^/itrerfn/il  la  Ixironne.)  (hie  v«)is-je  ?  Paidon, 
mon  ami  ,  je  n'avais  nris  vu  d'aboid.  {^(l^  à  Alfred.)  Ah  I  in.uiiU— 
nant  je  ne  m'étonne  plus..,  \ous  faisiez  un  petit  traité  d'alliance 
olFensive  et  défen-ive  :  ji.iuvre  Corinne  I  entends-tu?  je  dis  :  pauvie 
Corinne!..  Ingrat,  inlidéle  Jocnnde  ! 

A I.  h  n  V  n 
Il  s'agit  bien  de  plaisanter,  je  suis  furieux,  je  ne  me  possède  pas. 
MO^TDIDIEn. 

Parbleu,  si  j'avais  pu  deviner,  tu  sens  bien  que  jamais...  p.iree 
que  je  ne  sais  cpiel  moraliste  a  dit  (pu  Ique  part  :  .\c  Hcrangcz  pas 
le  monde  ,  laissez  ehaeun... 

ALFIXED,  l'interronipanl. 

Mais  ce  n'est  pas  cela  ;  au  contraire,  ta  pres<nce  ici  m'est  tie^- 
nécefwaire.  {Prenant  des  papiers.)  Je  suis  forcé  d'aller  un  instant  nu 
seCK'larial  i>oi  1er  ces  papiers  pour  des  raisons  tjue  je  t'e.\j>liquerai 
plus  lard.  l*eux-tu  me  rendre  un  (pantl  servit  e.''  il  faut  «pu;  tu  me 
jures,  par  serinent,  de  veiller  sur  madame  ;  elle  m'a  surpris  un  si- 
cret  qu'il  faut  (pie  tout  le  iiiuudc  ignore  ;  elh;  est  ma  piisunnière 
sur  |>aroIe. 

l.A    UAr.O.N.M. 
Mais  ,  moiMii.ui,  j'ose  croire  «pie  cette  plais.intei  le. .. 

Ai.t  iiicn. 
Malheureusement  rien  n'est  plus  st'rieiiN  ,  inad.ime;  je  vais  don- 
ner en  mêiiie  les  ordres  nécessaires  pour  ipie  l'dii  prépare  votie 
appartement  ,  et  toi  ,  mon  ami  ,  je  t'en  suppliir  ,  «pu:  madame  siir- 
loul  ne  puisse  sortir  de  celte  chambre  ;  except('  cela  ,  aie  pour  elle 
tous  les  égards ,  toutes  les  niteutioiis  que  l'on  doit  altciniie  *.\\\u 
(;C  dier  t«rl  (pie  toi. 

MOATDIDII.r 
'lu  le  veu.\...  je  Ir  )urc... 
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Air    tic  Pvt^'illc  rt  Taconnci. 
l^ompte  sur  moi...  mon  cher,  <|uoi  qu'il  nrrivc. 
Aveu^K-iiU'nl  iri,  jo  te  promets... 
()l)i'i.s>..iiiii-  ei  (-iiii.i(:iii(e  <'l  passive, 
Jt:  jure  ciiliiidc  suivre  les  arrêts, 
D'exectiltr  tes  lois  et  les  décrets! 
Sur  ee  point  l.i,  ma  conseiencc  est  large, 
J'imite  ainsi  plus  d'un  liimime  important, 
Qui,  pour  lirilier  dans  nu  poste  e<  latant. 
Sans  rien  comprendre  aux  devoirs  de  sa  charge, 
Les  yeux  fermes  prête  toujours  serment. 

(Alfred  sort.) 

SCENE    VII. 

LA  bako.nm:.  M().Minj)ii: i\. 

MOM  DiniLR. 

Je  n'y  coinpiciuls  rii-n  ..  mais  c'est  égal,  faisons  comme  le  {;eo- 
lier  d'AtloIplie  et  Claïa...  Prenons  (rahord  l'air  bien  mrchant.  Âla- 
dame,  le  hasanl,  ou  plutiU  moji  ami,  me  cliai-^'etle  remplir  auprès 
de  vous  lies  ruiictions  bleu  agréables  et  bien  pcnibles...  Je  me  mets 
à  sa  place...  quand  on  est  assez  lieureux  pour  posséder...  votre... 
{hc.utani)  a.n\\[.ni...  on  désire  vous  soustraire  à  tous  les  yeux...  et 
Alfred  fait  comme  l'avare,  il  cache  son  trésor... 

LA  BAROJNKE. 

Monsieur,  n'allez  pas  croire,  je  vous  prie...  {Elle  a  toujours  les 
yeux  fixés  sur  lu  porte,  MontiUdier  l'observe  et  se  place  toujours  devant 
elle.)  Ayez  plutôt  pitié  de  moi...  laissez-moi  sortir,  ma  re- 
connaissance... 

JIONTDIDIER. 

Vous  me  mettez  à  une  bien  dm  e  (-preuve,  madame...  3Iais comme 
Scipion  l'Africain,  ou  si  vous  aimez  mieux,  le  chevalier  Bayard,  de 

Sure  et  candide  mémoire...  j'aurais  la  force  de  fuir  vos  (lieges  sé- 
uisans...  et  d'ailleurs  il  fait  d(  hors  un  temps  épouvantable...  et 
je  ne  voudrais  pas  exposer  le  trésor  dn  mou  ami,  à  l'mteinpérie  des 
saisons... 

LA  B.\nOKNE. 

Et  I\r.  le  baron,  encore,  qui  a  renvoyé  sa  voiture  et  qui  m'attend 
sur  la  place...  {A  part.)  J'étouffe...  je  suffoque...  mais  la  porte  est 
bien  itiniée...  quant  aux  moyens  de  sortir...  mes  emporlemens  ne 
pourront  l'éniouvoir...  Delaprudince...  tentons  un  autre  moyen... 
{Haut.)  Monsieur...  - 

MOKTDIDIER. 

Madame... 

LA  BARONNE. 

Il  m'importe  beaucoup  d'écrire  un  billet  à  quelqu'un...  ne  pour- 
rai-je  espérer...  ^ 

MONTniDIER. 

Impossible,  madame... 

LA   DARONNE,  à  part. 

Il  refuse... 

MONTmniER,  à  part. 

Au  fait  je  me  rappelle  qu'à  Saiiit.-P(-laf;ie,  nous  avions  tous  le 
droit  de  déposer  dans  le  s.jin  mystérieux  de  la  boîte  aux  lettres  nos 
seciels  et  nos  pensées    philosophiques,.,   (//flwr.)  Permettez,  ma- 
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tluiic  ..  je  veux  bien  me  reuilre  à  votre  prière...  mais  à  une  eonili- 
tion,  c'est  que  je  serai  votre  secrétaire,  vous  dicterez  et  j'ecnrai... 
tel  jadis  :  DicKilal  j4 poilu  scribeiat  Honurus !  C'est  de  l'Horace,  nia- 
dani'-,  je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  latin...  Vous  ne 
comprenez  peut-itrf  pas,  mais  dans  un  uôtel  d'ambassadeur  on 
n'est  pas  lurce  ilc  cmuprendre. .. 

1  v  BAno>>E,  à  part. 
J'ai  sur  moi  nus  tablettes...   si  je  pouvais!  .  {Haut.)   Eh  bien! 
soit,  monsieur,  j'y  consens... 

MONTDiDlKn.  se  mettant  à  la  table. 
En  ce  cas   je   prends  la  plume  et  j'écoute.  .  {A  part.)  Je  la  délie 
bien  de  me  tromper...  avec  une  plume  de  iliplocnatel.. 
l.A  BAn()>>E,  Jutant. 
«  îMadame  la  baronne  de  Falsli  ne  pourra  pas  rentrer  à  son  hô- 
ic\.»{^4 part  et  lern'antsur ses  tablettes.)  m  Les  puissances  ne  sont  pas 
d'accord,  la  guerre  va  se  tléchirer.  » 

MOMTDiDiER,  répétant  te  dernier  mot. 
A  son  bôlel. 

I  .V  innoNE. 
«  Elle  ignore  quand  elle  jiourra  y  être  de  retour.  »    [À  part  éeri- 
vant  sur  ses  tablettes.)  »  l'rolitez  donc   du  secret  et   agissez  vite  en 
conséquence.  •• 

MONTDiniEn. 

Voil.i  tout  ?!Moiisieur  le  baron  sera  liirieuxde  savoir  sa  femme... 
Vous  m."  dire/  :  Les  barons  de  l'empire  ont  l'Iiabitude...  Votre 
message  est  plié,  cacliete,  madame:  il  n'y  plus  «pie  l'adresse  à  y 
mettre. 

i.A  UAno>>F.,  prenant  la  plunu. 

Donnez,  monsieur...  vous  avez  eu  lU-jà  trop  de  bonlc's  pour  moi, 

M()>TnlDIF.R. 

Vous    êtes   bien    lionnète  !    [A  part.)    Llle  est  cliarmante    c«'tte 

femmi.'-là,.- 

i.A  BAno^^F.. 

(Elle  a  ilccliir)'  In  feuille  de  son  agenda,  l'a  glissc)'  vivement 
dans  1.1  lellrc  ({u'elli'  lui  presenfe.) 
Voici  votre  lettre,  njonsieur. 

MONTDIDIKR,  à  part. 

l)i  (  eitt  nianière-Ià,  All're»!  ne  pourra  pas  me  faire  de  reproches. 
!Me  vod.i  siir  (jue  le  baron  ne  saura  rien...  (//  .umne)  Je  voudrais 
maintenant  avoir  .i  vous  offrir  (piebjue  nnjssager  digne  «le  vous... 
et  romme  dans  les  romans...  ou  chez  les  anciens...  une  tlouce  e.u- 
lombe...  une  lourtirelle  voyageuse...  (// .»o/inr.)  Mallieureuseinent, 
riiotel  di-  rambnssadeur  n'est  pan  monlr  sur  ce  pied-lj...  les  nies- 
sagi.TS  d'état  m-  sont  pas  des  c  oiondns. 

L'W  r.nos  VAI.ET  AI. I. KM  AN  n,  K  présentant  a  la  porte. 
Mein-herc...  Oiiest-rc  qu«:  fous  loulnir.'.. 

MO>TniDiEn. 
Voil.i  pour  le  moment  ce  que  j'ai  de   mieux  à  vous   nlbir   en   co- 
lomlxr...  portez  cette  lettre  et  sortez... 

l.r.  \  AI. ET  ,  rn  sortant. 
Ja,  mcin  her! 

Mlt.N  I  nIDIEB. 

Partez  ,  colomlx-  !.. 
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sc^:wE  VIII. 

\.vsMk\\ys,  ALT  II  Kl). 

ALFRF,[). 

Mailanie,  tout  est  préparé:  vous  pourrez,  quand  vous  voudrez, 
prendre  possession  de  voliv  appartement;  vous  aurrz  une  retraite 
iort  a{;real)Ie...  Votre  j^eolier  improvise'  s'est  montré  sans  doute 
dif;ne  de  son  emploi  ?,.. 

MONTOinitR  ,  /jas  à  ^llfrcd. 

J'ai  été'  charmant. 

LA  BARONKE,  à  part. 

Je  puis  maintenant  souffrir  la  plaisanterie  ,  ma  lettre  doit  être 
parvenue. 

MONTDIDIER. 

Ail  ça  î  puisque  nous  devons  passer  quelque  temps  dans  rette 
retraite...  si  nous  orjjanisions  nos  journées. 

I.A   BARONNE. 

Ail  !  mon  Dieu  !  comment  nos  journées  ! 

ALFRED. 

Sans  doute,  car  il  est  possible  que  nous  restions  ensemble... 
demain  ,  après-demain ,  la  semaine  entière  peut-être ,  cela  dépen- 
dra du  congrès...  Je  vous  le  répète,  madame ,  vous  êtes  ici  en 
France  et  vous  ne  pouvez  passer  la  frontière,  c'est-à-dire  la  porte 
coclière. 

MOMTDIDIER. 

Voyons  un  peu  l'emploi  de  nos  journées...  le  matin  ,  lecture  des 
journau.x  allemands;  ce  qui  ne  manauera  pas  de  nous  procurer  des 
émotions  douces  et  tranquilles;  plus  tard  nous  nous  amuserons  à 
suivre  sur  ce  plan  les  évolutions,  marches  ,  contre-marches  et  dé- 
confitures... des  armées  russes...  et  du  grand  feld-maréchal  Die- 
bitcli  Sabalkanski  ;  c'est  divertissant...  aussi  ça  no(»s  mènera  jus- 
qu'au dîner. 

LA  BAROWNE. 

Quelle  aimable  perspective  I 

MONTDIDIER. 

Après  dîner,  nous  pourrons  jouer  des  charades,  danser  la  ga- 
loppe  à  nous  trois...  et  puis  nous  nous  retirerons  «le  bonne  heure, 
chacun  dans  notre  appartement,  pour  recommencer  le  lendemain 
une  suite  déplaisirs,  aussi  purs  et  aussi  variés,.,  ce  sera  dé- 
licieux. 

Attv  de  la  fieille. 
O'abonl  a  la  litléraliire 
Le  malin  nous  nous  livrerons... 
l'iiis  nous  occupant  de  pcinlure 
Au  dîner  nous  arriverons... 
A  l'étude  de  la  nature 
Plus  tard,  enfin  ,  nous  p.isserons... 
Comme  nous  nous  amuserons! 
Puis  discutant  quelque  point  historique  , 

3 


—18— 

Ou  fretloiiiuni  de  moderne  musique  , 
.\oui  chanterons  duiu  it-  lieu  pacifique 
Ce  doux  refrain  de  rupera-coinique  : 
F.ii  de  chagrin  q-ji  uc  soit  oublie 
Avec  les  nrt»  et  l'amiiié    . 

Allons,  messieurs,  je  me  soiinu-ts.  . 

ALFRED. 

Ili'si  impossiblcdcsuppoi  1er  voue  posilioiiavoc  plusdc nuira  -e.. 
plus  de  pliilosopliie... 

(  Il  lui  baise  la  main    Corinne  entn-. 

SCENE    IX. 

I.Ks    MLMES,  (:UK1N:\E. 

CORINNE,  à  y^lfreti. 
Aia  de  la  Gazza  Lidra. 
in,  vrainieiil,  monsieur,  je  tous  admire... 

ALrasn. 
<:iel  !       C'est  Corinne.  Ali  !  que  vais-jc  lui  dire  ' 

CU*I!<.-<R. 

Voilà  donc  ccl  amour  extrême. 
(.,'est  ainsi  que  Totre  cœur  aime  ; 
B«-ceTe/-en  mon  com|«limeii(.. . 

A  L  I  il  £  o 

Ainsi  que  vous... 

J'agis,  maitiinoisille 

Vimilerai  votre  ca:ur  iiilidcle. 

LA  fiino;«:<i,  h  ptirt. 
Quelle  ocr:ision  m'est  oirerlc, 
l.a  porte  encore  est  entr'ouverle. . 
Sortons  vite.  .  dépèclions-noiis  . . 

[  Elle  Win  ."XTrc  précaution.  ) 

ALf  aSD  ET    MO.tTDIDItn. 

I>e  1.1  (  lemcncc  , 
l>e  la  prudence  j 
Fins  de  cfiiirroux  , 

f:n'Sf:\fBLE  I  ^"""''-  apr-«i»«-/-vou». 

i.nm.i.tE. 

rius  de  clemeucc  , 
Plus  d'indiilgrnec  , 
Car  entre  nous 
\l.es  torts  >ieiiiirnt  de  vous 

SCEi\E    X. 

•  «•iunm:,  .MoNiDiDiii'. .  Ali  i;i;i) 

ALFBF.n. 

Croyez,  ma  cliere  'ioriiine,  (pi'iin  autre  scnlwucnt  (pu-  l'amour 
a  fliclf  ma  conduite...  ei  je  pui,>  vous  jiinr  ici...  (.S'fijirrrct'ont  de  la 
fuite  dr  la  baronne.  )  \\\\  mon  f)i(  ii  '  .  .Ile  n'eut  plusl.i  ..  (Courons 
•ur  %r%  pas. .. 

(  Il  disparaît.  ) 
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r.»>;\iNNE. 
AlliTil!...  Allicil  I. ..  <|iif  sij',iiitic  . . 

.MOMDIDIKH. 

EHectiveiiu'lit. ..  on  n'a  pas  (rxlcc  (l'un  tel  vn  tn;i). . .  (|ii.)n(i  il  vous 
revoyait...  lU'sul'unch'-jjtictt'...  d'une  inconseijntncc...  je  suis  force 
de  l'avoufr...  luoi-niènu-...  C'est  un  ingrat...  un  niania<|U(;...  {Hc- 
ganlant  autour  de  lui.  )  Oh!  ci<'l!...  elle  a  ilisparu  ..  nous  soinincs 
perdus... 

{  II  sort  on  courant.  ) 

SCÈNE   Xt. 

CORINNE,  seule. 
Eh!  bien!...  lui  aussi...  il  u»c  laisse  seule... 
Air  :  J'en  guette  un  de  mon  âge. 
Vraiment  ma  surprise  est  «xlrème... 
Me  délaisser  quand  j'accourais  vers  lui. 
Je  sens  qu'il  faut  agir  de  même  ; 
(Juittons-le  donc  dès  aujourd'hui. 
Loin  d'écouter  ces  amans  «jui  l'implorent. 
Ah  !  que  mon  cœur  soit  libre  à  l'avenir. 
Quand  on  les  aime ,  on  les  voit  fuir  j 
Quand  on  les  oublie,  ils  nous  adorent... 

SCÈNE    XII. 

CORINNE,  ALFRED  ,  puis  MONTi)l!>n:i\. 

ALFRED. 

C'en  est  lait...  impossible  de  la  rejoindre...  Elle  aura  traversé  la 
cour;  elle  se  sera  esquivée  inaperçue...  Suis-je  assez  malheureux!.. 

(Il  reste  accablé.  ) 
MOKTDiDiEa,   entrant  ensuite 

Allons...  allons,  mon  ami,  du  courage...  Sois  homme...  soissloi- 
que...  Tout  n'est  peut-être  pas  encore  désespéré... 

ALFRED. 

Tu  ne  jienses  donc  pas  que  le  secret  va  être  bientôt  connu  de  toud: 
la  ville...  que...  je  suis  perdu...  deshonoré,  ipie  je  n'ai  plus  (juVi 
mourir...  car  je  ne  survivrai  pas  à  ma  honte...  et  j'accomplirai  mon 
projet... 

(ORIN^E. 

Comment,  monsieur...  que  dites- vous?. .  Oue  signifient  cette  pâ- 
leur... cet  abattement  ?.. 

MONTDIDIER. 

Eh!  belle  Corinne  !..  il  est  temps  de  vous  en  faire  connaître  la 
cause...  Alfred...  vient  de  tout  me  confier...  En  clfet,  sa  position 
est  désespérante.  L'ambassadeur  avait  déposé  dans  son  sein  un  se- 
cret de  létat...  Il  s'agissait  du  sort  de  cinq  ou  six  rovaumes  et 
d'une  douzaine  de  principautés  au  moins...  Eh  bien .  nouveau 
Faust...  notre  ami  s'est  laissé  subjuger  par  les  séductions  d'im  Mé- 
phistophélès  femelle... 
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cor.  I.N>K. 

Coinmeut  ..  celte  daiiu-  ,  qui  tout-j-1'Ijcurc  elait  là... 

MO>TDIDlER. 

Celait  le  ilialde...  autniiitni  du,  la  baronne  de  Fais  h  I 

CORI>.NE. 

La  femme  du  riclie  hanquier  .si  connu  dan.s  les  louis  d'Euro[te  ; 
je  conipiends  niaiulenanl  le  danijer  il'une  lelle  position. ..  et  le 
malheur  d'All'red  nu-  lait  tout  ruiluier. 

ALFRED. 
Bonne  lloriniu'  ! 

MONTDiniER  ,  les  finna'it  mus  il,  ux  sous  ses  bras. 
Je  te  disais  bien  que  dans   le  malheur  ou   retrouve  le    cœurdcs 
femmes...  mais  vovons,  reunissons-nous  tous  les  trois  et  tâchons  de 
chercher  un  moven.  Si  nous...  non...  te  n'est  pas  cela... 

ALFRED. 

Si  on  pouvait...  mais  nous  n'en  aurions  pas  le  temps. 

MONTDIDIER. 

Voil.i  un  ni(>ven  dans  le  jjenre  du  mien. 

cORIrt>E. 

J'v  pense...  je  suis  peul-élre  en  élat  de  vous  rendre  sirvice. 
Ecoulez  I  dans  un  c«uicert  que  j'ai  donne  dernièrement  à  A'iennc  , 
au  milieu  tic  la  reunion  biillanle  des  yens  de  cour  (jui  venaient 
la'adiesser  leurs  homma{;es  ,  mon  oreille  lut  frappée  p:«r  hasard  et 
comme  mal^r«'-  moi  de  certains  mots  prononc«'S  à  mi-voix  dans 
l'embr.isure  tl'une  fenêtre...  Cette  phrase  inviterieuse ,  quoiqu'en 
jar{;on  diplomaliipie,  nu*  parut  se  rattacher  aux  plus  cliers  intt'rèts 
de  la  France.  Restée  seule  ,  il  me  vint  à  l'idée  de  la  noter  sur  ces 
lahletles  sans  autre  intention  (jue  de  meubler  mon  souvenir.  Peut- 
être  vous  sera-t-elle  utile.  [F.llc  lui  donne  ses  tublcttts.)  Tenez.... 
lisez... 

ALFRED  ,  lisant  a^'er  empressement. 

Je  ne  vois  rien  là-dedans  (}ui  se  rattache  à  notre  mission  :  n'im- 

Iiorte  ,  je  communiipierai  celle  note  à  l'ambas^^adeur  et  j'emploirai 
I-  dernier  moven   cpii  me  reste  ,  celui  de  lue  jeter  à  ses  {genoux  et 
d'implorer  mon  paidon. 

t.oRiWM'.  ,  tiUunl  à  1(1  j">rtc. 
.Ah  !  voil.i  le  baron  ! 

ALKHEU. 

Li-  baron  '... 

roniNM. 
Lui-même...  Il  vnni  ici... 

Mo.N  i  m  ni  i.H. 
C<hut!...  Kcf)Utijns...  et  laiituis-nous 

(  Il  i'.iv,iril  el  fredonne.  ) 

SCÈNE  XIII. 

Lfs  mêmes,  le  B.ARON. 
LB  BAtOK  ,  traïui  ilc  Jtaid  cl  sonJ/ltuU  dans  ses  doigts 
Brrr...    Monsieur,  celle   nouvelle    visite   va  vous   surprendre, 
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sans  lioiiti'.  Je  vIl-iis  vous  tlcinatHUr  si  vous  n'avez,  pas  vu  luailaïuc 
la  baroune...  que  j'attends  depuis  une  licure,  là,  pr^s  de  la  i)orlc , 
(juoicpj'il  fasse  un  lioid  epouvantaMe...  Hrii...   Hrrr... 
.Mt)>l DIIXER  ,  ha.\  à  Alfred. 
Hon!.,  Il  n'a   pas    vu   sa  !<  innie!..    Klle  doit   èlie   encore   dans 
l'hôtel...  Tr...  trr...  trr... 

ALKRKD  ,  à  part. 
Le  secret  ne  serait  pas  encore  divul{^u('... 

MOMDiniER,  à  Corinne  hns. 
Eniployi-z  toute  volrt;  adresse  et  votre  amabilité  pour  retenir  ici 
le   vieux  baron  ;  pendant  ce  t<  inps  je  vais  à  la  poursuite  de  la  fu- 
gitive... Et  toi,  Alfred,  cours  te  jeter  aux  genoux  de  l'ambassadeur. 
LF,  BARON  ,  à  part. 
Où  peut-elle  être?..  Serait-il  donc  possible  de  savoir  ou  est  ma 
femme  ? 

MONTDIDIER. 

Votre  femme...  Ah!  ah  I  mon  ami...  t[uelle  figure!..  Allons- 
nous-en,  car  je  lui  rirais  au  nez. 

(Ils  sortent.) 
LE  BARDK. 

Ils  sont  partis...  Je  ne  sais  que  penser  de  leur  air  moqueur...  et 
je  vais... 

(Il  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  BARON,  CORINNE. 

CORiWNE  ,  à  part. 
S'il  s'en  va  ,  Alfred  est  perdu...  {Haut.  )  3Ionsieur. .. 

LE  BARON. 

Mademoiselle...  Eh!  si  je  ne  nie  trompe...  c'est  la  charmante 
prima  dona...  dont  le  talent  et  la  beauté  ont  subjugue-  tous  les 
cœurs.  (  A  part.  )  Mais  n)a  femme,  où  peut-elle  être  ?.. 

(Il  va  encore  pour  sortir,  Corinne  se  met  sur  son  passage.) 
CORINNE. 

On  ne  peut  qu'être  infiniment  flattée  des  hommages  d'une  per- 
sonne qu  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer... 
LE  BARON  ,  à  part. 

Voyez  pourtant...  Et  la  baronne  qui  paraît  toujours  douter  de 
IP"»  rri."''ité...  tandis  que  cette  jeune  personne  ..  Elle  est  vraiment 
charmante...  et  je  serais  tenté  de...  (  Se  reprenant  tout  à  coup.)  Ah  ! 
mon  Dieu!.,  j'allais  oublier...  que  ma  femme...  Il  faut  (^ue  je 
sache  à  tout  prix... 

SCÈNE    XV. 

Les  mêmes  ,  MONTDIDIER,  LA  BARONNE. 

MONTDIDIER  ,  tenant  la  baronne  par  la  main. 
La  voilà ,  la  voilà...  Rassurez-vous,  mon  cher  baron...  je  vous 
ramène  votre  belle  fugitive  î 
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Air  :  yaudtvtlU  des  Scythes. 
domine  un  oU«au  qui  fml.  >if  el  rapide. 
JjC  trébuchft  de  l'oiseleur  nulin  . 
Ktuurdioient  dans  m  couise  iiiln-pide  , 
De  s'éTader,  madame  ajant  dessein. 
Venait  de  prendre  un  corridor  sans  fin. 
Elle  se  cache,  et  treinhlante  et  craintste 
Espère  encor  trouver  quelque  détour. 
Quand.  |>«r  malheur,  la  colombe  plaintive 
Se  Toit  livrée  aux  serres  du  vautour  ; 
Mais  ce  vautour  respecte  sa  captive . 
Et  la  remet  dans  les  liras  de  l'amour  !.. 

(  //  met  lu  main  de  la  baronne  ditns  celle  de  njn  mari.  ) 
LE   BARON. 

.Mais,  bonne  aniu-,  j'ai  lieu  ili-  m'étonncr. .. 

LA  BtROMMK  ,  bas. 

Silence. .. 

LE  B^no^  ,  bas. 
Ah  I  je  comprends...  «.'est  une  iiisc  iliploniatuiue. 

SCÈNE   XVI. 

Le*  MbME!> ,    .\I.l  KED,  parlant  à  lu  lantnniiudr. 
ALFRED. 

Qu'on  in'apporti:  proinpteinent  ici  la  réponse  de  son  iMillenn! 

MdMDiniEn. 
Ali  I  le  voilà,  mou  ami  I  rejoui-^-toi  ,  it'jouis-toi  !..  nos  prisonniers 
sont  eu  notre  puis»ance,  et  celle  lois  ils  ne  nous  échapperont  pas  ! 

LE   BAROiN. 

Que  sitjniQe  ce  langage?. .  voudrail-on  employer  la  violcme  en- 
vers le  Laron  de  Va.\s\\l  [Meltant  la  main  sur  .um  i/ifr.)  (hibliez- 
vous  qu'il  est  colonel  de  cavalerie  ! 

MO?(TDll)iEn  ,  Cnrrf'tant. 

Va  in.stant ,  M.  le  baron  ,  les  hostilités  n'ont  pas  encore  com- 
mence entre  la  France  el  l'.Autriclie. 

LE  BARON. 

(Cessons  ,  je  vous  prie  ,  une  plaisanterie  qui  <-st  iiors  tic  saison... 
d'ailh.-urs  ,  il  n'est  plus  temps:  déjà  mes  courriers  sont  partis  sur 
toutes  les  directions. 

ALKRED. 
Il  n'est  donc  plus  d'espoir  I 

MONTDiniER. 
Mais  au  moins  ,  que  l'a  dil  son  exeelliiu  c  .' 

AI.KnKO. 

J>;  n'ai   pu  la  voir...  une  lettre  seulement  on  je  lui  m  tout  loniié 
lui  a  été  remise,  et  j'attends  ici  mon  arrCl. 
IN  VALET  ,  entrant. 
iJe  la  pari  de  son  i  \(  (.Ijenre. 

Il  doniH  une  Ictlrc  .i  Alfred.) 
AI.FHKI). 

Ciclî  c'est  la  rrjwnsr,  je  n'ose  l'ouvrir  I 
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MONTDIDlF.n. 

,  Donne  ,  mon  anii,  je  vais  inr  rhaq;<M-  «le  vi-  triste  di-voir.  (//  /,/.) 
Kcoutcz  :  «Vos  justes  m'iuokIs  ne  irparcroient  pas  votre  faute,  si 
«  vous  aviez  rt-ellenicnt  livri=  le  secret  tle  Tetat...  mais,  rassurei- 
'<  vous...  .1 

TOI' s. 
(Jonnnent  !.. 

MO.NininiP.n  .  roi.linuant. 
«  Je  connaissais    le    «Irbut  staluciix  de   voire   carrière    et   je  ne 

-  vous  avais  conlié  (|u'un  travail  imaginaire,  pour  vous  exercer 

-  sans  danyer...  •■ 

TOIS. 

Oci.i  :•. 

MOWTDIDIER. 

..Que  celte  leçon  ne  soit  pas  perdue  pour  vous...  Ajjprenez,  d'oiU 
•■  leurs,  qu'au  lieu  d'apporter  ici  des  secrets,  j'en  venais  chercher 
■<  un,  dont  la  petite  note  que  tous  joignez  à  votre  lettre  me  donne 
..  précisément  la  de...  Tout  est  eclairci,  et  ma  mission  finie,  grâce 
"  au  hasard  qui  vous  a  si  bien  servi...  nous  partons...  .. 

ALFRED. 

Ah  :  mon  ami...  ma  chère  Corinne  !..  c'est  donc  à  vous  que  je 
vais  devoir  le  bonheur  inespéré... 

MONTDIDIER. 

Kmbrasse-la,  embrasse-moi...  embrassons-nous  tous  .. 

(  II  va  pour  embrasser  le  Jiaron.) 
LE  BARON. 

J'étouffe...  je  n'y  survivrai  pas. 

LA  BARONNE. 

Qu'avcz-vous  donc,  monsieur?.. 

^^  BARON,  tombant  sur  un  siéee. 

Eh.  madame.  mes  courriers  sont  partis  avec  des  ordres 
a  achat  j  en  perdrai  trois  millions  ..  Adieu  mon  emprunt  et  mon 
duché  de  i'epanbrouk.  * 

LA  BARONNE. 

Qui  vous  disait,   monsieur,  d'y  mettre  une  telle  précipitation?.. 

LE  BARON. 

Eh  !  votre  note  secrète,  madame... 

MONTDIDIER. 

Allons  ,  allons  ,  nobles  époux...  consolez-vous...  le  duché  ne 
peut  pas  manquer  de  vous  arriver  un  jour...  Que  vous  faut-il' pour 
cela  ?..  De  1  argent  et  de  l'adresse;  vous  avez  madame  la  baronne 
et  votre  portefeuille  ..  la  principauté  viendra  avec  les  premiers 
besoins  de  l  elal...  Et  si  vous  conservez  la  manie  de  souscrire  à  des 
emprunts,  vous  trouverez  toujours  en  moi  une  des  plus  belles 
Occasions  d  exercer... 

(Il  lui  tend  la  main. ) 
ALFRKn. 

Rassure-toi  ,  mon  cher  ami...  je  me  charge  de  tes  dettes  les  plus 
pressées...  l>.ou s  partons  tous    les  trois  pour   notre    belle  patrie 
C  yf  Connnr.)  ht  nous  laisserons  s'arranger  sans  nous  les  affaires  du 
congres. 
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Al»  :   J'audeviUc  Je  l  Anonyme 
On  soumettra  malgn-  >ous  l'Italie. 
Vos  libertés  Lieiilùt  aurtnit  leur  llii; 
Jamais  non  plus  vutre  belle  patrie 
Ne  reprendra  ses  limites  au  Rliin. 
Les  roi»  unis  nous  chantent  ce  refrain! 
Mais  au  vieux  temps  f;are  qu'on  nous  ramène  ! 
N'ouliliei  pas,  messieurs,  que  les  Français 
En  moins  d'un  mois  vont  de  Paris  à  Vienne 
Pwur  y  dicter  les  acirs  il'un  congrès  ! 

llO>TDIDIBR. 

Au  bon  plaisir  de  la  sainte  alliance 
De  KociiisLo  les  nobles  compagnons. 
Depuis  (]uinze  aiib  dévorant  leur  souffrance 
l>e  l'autocrate  enduraient  les  afTronls, 
Mais  l'aigle  noir  est  tombe  de  leurs  fronts  j 
Et  «lu  martyre  acceptant  l'aurcole, 
Presque  mourant  le  peuple  polonais 
Avec  le  sabre  écrit  son  protocole. 
Bat  l'autocrate  et  nargue  le  congres. 

LE   BAROR  nE  riLSII. 

Il  me  revient  certaine  conjoncture. 
Où  des  lioiirbons  l'envove  fort  adroit 
llaiis  ce  ]>ays  reniant  sa  nature. 
Fut  malgré  lui  contraint  de  marcher  droit. 
Dieu  !  quel  effort  jxuir  lui  de  marclicr  droit  ! 
Depuis  neuf  nmis  de  l.i  nouvelle  France 
On  lui  conlie  ciicor  les  intérêts, 
C'est  pour  cela  (ju'avec  celte  puissance 
Clopiii  dopant  luut  s'arrange  au  congres 
Li  iiinoM.>B  DcrÀLsii.  au  public. 
Dans  l'avenir  l'auteur  du  moins  s'en  llatlo, 
Notre  pays  gardera  son  ecl.il  , 
.Mais  cependant  il  n'est  pas  diplomate. 
El  n'entend  rien  aux  secrets  de  l'état. 
Il  n'entend  rien  aux  secrets  de  l'état 
Ici  ,  messieurs  ,  vous  forme»  la  puissance. 
Dont  il  attend  la  (  kiite  ou  le  succès  : 
Que  celte  aflaire  au  moins  s'arrange  en  Franc*- 
Si  rien  ne  peut  s'arranger  au  congres  ' 
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